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AVANT-PROPOS
Avant de terminer nos études médicales, il nous reste un devoir agréable à remplir, celui d'apporter nos remerciements les plus sincères à nos maîtres de la Faculté et des hôpitaux, qui nous ont toujours accueilli avec bienveillance el ne nous ont pas ménagé leurs savants enseignements.
Monsieur le Professeur Le Dantec, après nous avoir prodigué ses précieux conseils, dans le temps trop court que nous avons passé dans son service à l'hôpital maritime de Rochefort, nous a fait l'honneur d’accepter la présidence de notre thèse, qu’il veuille bien recevoir l’expression de notre respectueuse gratitude.
Nous remercions M. le Capitaine de Frégate Ferlicot, commandant l’Escadrille de Surveillance de la Grande Pêche, M. le Capitaine de Corvette Lacloche, commandant de la Somme, M. le docteur Branger, médecin-major de l’Escadrille, de la sympathie qu’ils nous ont témoignée au cours de la campagne.
Nous remercions enfin les familles canadiennes de l’accueil charmant qu’elles nous ont réservé, chaque fois que nous avons été demander à la terre du Canada, de rompre pour quelques jours la monotonie de la navigation sur les Bancs de Terre-Neuve.
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INTRODUCTION
Avril 1919. Quatre années de guerre avaient passé, lais-
sant inachevées nos études médicales, l’armistice était signé
depuis quelques mois, et nous attendions avec une grande impatience, en assurant un service aux environs de Brest, l'ordre qui devait d’un jour à l'autre nous ramener à Bordeaux dans notre Faculté, parmi nos Professeurs.
Mais la Marine en avait décidé autrement, elle reportait à novembre la reprise de nos études, et me désignait pour embarquer sur l’Aviso Somme un des bateaux de l’Escadrille de surveillance de la grande Pêche. Le 15 mai, la Somme appareillait pour aller remplir sa mission sur les Bancs de Terre-Neuve. : |
C’est au cours de cette navigation qui nous a porté, puis nous a fait vivre quatre mois sur les Bancs de Terre-Neuve au milieu des pêcheurs, que nous avons recueilli les détails qui font aujourd’hui le sujet de notre thèse. Il nous a semblé, en effet, qu'après avoir assisté à toutes leurs misères, nous devions aux pêcheurs d’exposer les conditions misérables de leur existence.
Nous diviserons cette étude de la façon suivante :
CHAPITRE PREMIER
La grande Pêche et sa surveillance
La grande pêche. — Tous, même ceux qui vivent très loin des choses de la mer savent le rôle considérable que joue la pêche dans l'existence des populations maritimes. Mais dans cette foule de pêcheurs il faut distinguer deux grandes catégories. Les uns, à bord d’embarcations plus ou moins légères, restent le long de nos côtes, partant le matin revenant le soir, passant tout au plus quelques jours à la mer, c’est la « Petite Pêche. »
Les autres, se mettant au service d’armateurs, embarquent sur des voiliers, goëlettes ou trois-mâts, puis quittent la France pour se rendre sur des lieux de pêche, éloignés de plusieurs milliers de milles. Ils ne retourneront au foyer qu'après une longue absence de 6, 7, et même 8 mois, leur bateau devenant ainsi pendant plus de la moitié de l’année leur seule habitation. Toute cette flottille, qu’elle se dirige vers les brumes de Terre-Neuve ou les mers froides de l’Islande, constitue la « Grande Pêche. »
Les Terre-Neuvas.— La campagne de Terre-Neuve, la seule dont nous nous occuperons au cours de cette étude, se fait avec deux sortes de bateaux :
1° Les goëlettes métropolitaines, c’est à dire celles qu'on
arme dans les ports de France, plus particulièrement à Saint-Mâlo, Saint-Servan, Cancale, Fécamp.
2° Les goëlettes coloniales ou Saint-Pierraises qu'on arme à Saint-Pierre avec des équipages venus de France.
D'une façon générale, ces bateaux désignés sous le nom de « terre-neuva » sont des voiliers d’une trentaine de mètres de long, et dont l’intérieur est aménagé de la façon suivante : à l’avant le poste d'équipage, au milieu la cale pour la morue, à l'arrière une chambre pour le capitaine et les officiers.
Les équipages. — L’équipage de chacun de ces bateaux se compose d’un capitaine, d’un patron de pêche, d’un ou de deux officiers et de vingt-huit à trente hommes, auquel il faut ajouter un mousse qui doit avoir 15 ans révolus au moment du départ.
L’armateur choisit son capitaine, celui-ci engage ses officiers, et recrute les hommes de son équipage. « Ce recrutement se fait d’une façon lamentable, aucune règle, aucune obligation n’y préside. Entre capitaines, c’est une véritable lutte de finessse pour s’arracher les meilleurs hommes, et l’on ne regarde à rien pour y réussir. Ce genre d’engagement a été bien souvent décrit, et toujours les mots restent au dessous de la vérité. Le soir, au cabaret fréquenté par les pêcheurs, un capitaine arrive, il est aimable, parle beaucoup, offre à boire, et il jette son dévolu sur celui qu'il veut engager, On boit, on boit toujours jusqu’au moment où l'ivresse enlevant toute la raison, on extorque indignement au malheureux inconscient une signature dont dépend peut être sa vie. D’autres font mieux, ils versent au matelot une avance d'argent assez forte sur le produit que rapportera la pêche, celui-ci dépense tout, et quand le moment du départ arrive, qu'il faut partir ou rembourser, il ne peut que partir. » (Dijonneau).
Malgré ces flots d’alcool, les engagements deviennent chaque année plus difficiles. Les hommes connaissent la misère
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qui les attend sur les Bancs, et beaucoup se sont jurés de ne plus repartir. Mais pour tenir la promesse qu'ils se sont faite, ils ont à lutter contre l’atavisme qui les pousse vers la Grande Pêche. Et au moment où les capitaines courent les cabarets à la recherche d'engagements, ces pêcheurs évitent de sortir, restent cachés chez eux pour fuir la contagion, et ne pas voir leur résolution sombrer entre deux verres d’alcool.
Transport des pêcheurs. — Ceux parmi les pêcheurs, qui sont destinés aux goëlettes coloniales, étaient jusqu’à ces dernières années transportés à Saint-Pierre au moyen d’un navire à vapeur affrêté par les propriétaires des goëlettes Saint-Pierraises. Ce transport se faisait dans les conditions les plus déplorables. Mauvaise alimentation, encombrement, saleté, tout concourait à rendré ce voyage aussi peu hygiénique que possible. La campagne de pêche terminée, il fallait ramener les hommes en France, mais ici l’armateur n’était plus pressé par l’époque de la pêche, il ne voulait plus faire les frais d’un affrêtement coûteux, et l’on se contentait de garder armées un certain nombre de goëlettes, d’y entasser le plus d'hommes possible, et de les rapatrier ainsi. Ces goëlettes ne présentaient aucune sécurité, et il ne se passait d'année sans que l’une d’entre elles disparaisse, engloutissant dans les flots les marins qu’elle portait.
Grâce à des interventions nombreuses et répétées, émanant particulièrement des médecins chargés d'accompagner ces convois, une autre méthode a été adoptée depuis quelques années. C’est maintenant un grand navire de la Compagnie Générale Transatlantique, navire ordinairement affecté au transport des émigrants, qui conduit les pêcheurs à Saint- Pierre et les ramène à la fin de la campagne. Leur voyage se fait ainsi dans de très bonnes conditions, et l’hygiéniste ne peut qu’espérer voir cette nouvelle ligne de conduite définitivement adoptée.
Le départ des Terre-Neuvas, occasion de scènes bien con-
us
nues, pittoresques et touchantes,.se fait à la fin de mars, la pêche sur les Bancs de Terre-Neuve commençant vers le 15 avril pour se terminer au milieu de septembre.
La surveillance de la Grande Pêche.
Ainsi durant cinq mois, cette population navigante, qui comprend 5 à 6.000 marins répartis sur 200 voiliers, va rester loin de tout ce qui représente les pouvoirs publics. Sur son bateau ancré sur quelque haut-fond des Bancs, le pêcheur sera sans défense, à la merci d’un armateur cupide, ou d'un capitaine quelquefois brutal. Aussi l'Etat a-t-il essayé de venir à son secours et il l’a fait de deux facons :
1° Au moyen de règlements, et de toute une série de dispositions qui sont actuellement rassemblées dans la loi du 26 février 1911.
2° En envoyant chaque année à Terre-Neuve, un navire de la marine nationale, chargé de surveiller la grande pêche. Ce navire, connu sous le nom de stationnaire de Terre- Neuve, qui fut successivement les croiseurs d’'Estrées, Lavoisier, Descartes, avait une triple mission à remplir :
1° Assurer la police des pêches, régler les différends qui s'élèvent si fréquemment entre pêcheurs, constater les accidents, établir les responsabilités, rechercher un navire perdu ou des doris en dérive.
2° Prêter toute assistance, médicale ou matérielle au Terre- Neuva.
3° Constater les infractions aux lois et décrets règlementant la navigation, la salubrité du bord etc.
Si l’on songe à l’éparpillement des voiliers, disséminés sans aucun ordre à la surface des différents Bancs de Terre- Neuve (Grand Banc, Banquereau, Banc de Saint-Pierre, Banc d’Artimon, Banc de Misaine etc...) dont la superficie se chiffre par dizaines de milliers de kilomètres carrés, on voit facilement la complexité de la mission confiée au station-
naire, et l'on comprend très bien que certains voiliers n'aient reçu pendant tout une campagne ni assistance, ni visite.
Aussi a-t-on apporté en 1919 une grande amélioration dans le service de surveillance de la Grande Pêche, en remplaçant le stationnaire d’avant la guerre, croiseur de gros tonnage, aux déplacements très coûteux, par une escadrille composée de quatre unités légères : deux avisos, la Ville d’Is, bateau du Commandant de l’Escadrille sur lequel se trouvait le Médecin Major de l’Escadrille, la Somme sur laquelle nous étions embarqué et deux chalutiers, le Commandant Vergoignan et l’Antilope à bord de chacun desquels se trouvait un quartier-maître infirmier. |
Chaque bateau limite son champ d’action à un périmètre bien déterminé, la besogne est ainsi partagée. L'assistance et le contrôle deviennent efficaces.
C’est dans ces conditions, que nous avons fait au cours de la campagne, à bord de la Somme, trois grandes croisières sur les Bancs.
La première, sur le Banquereau, où nous visitämes successivement les voiliers : Pomone, Nolre-Dame-des-Fiots, Le Grèbe, France, Périclès, Capitaine Guynemer, Chateaubriand, les chalutiers, Wimereux et la Slack.
Les deuxième et troisième tournées nous menèrent sur le Grand Banc qui reste le lieu de prédilection des pêcheurs ; nous y vimes les chalutiers Gabriella, Rosemonde, Saint-Pierre et Notre-Dame de Lourdes ; et un grand nombre de voiliers parmi lesquels :
Pépila, Elisabelh-Marie, Gloire à Dieu, Gagne-Pelit, Saint- Jean, Paulette, Suffren, Antoine de Padoue, Saint-Louis, Arailla, Léopoldine, Colentin, Kléber, Pescador, Magicienne, Glycine, Mimosa, Amiral Gervais, Marie Pauline, Angelus, Sainte-Marie, Navarin, Sanla-Maria, Saint-Georges, L'Ange, Jacques Cœur, Grande Hermine, Saint-Michel, Saint-Mein, Duguay Trouin, Etoile de la Mer, Eider, Saint-Charles, Pierre Bernardo, Noella, Liselle, Sans Géne, Carioca, Gloire à Dieu
‘de Cancale.
CHAPITRE II
Le rôle du médecin visiteur
Une grande partie de ce qui fait la nécessité de l’Escadrille de surveillance de la Grande Pêche est confiée à l’activité du médecin. Aussi à chaque voilier qui se découvrait à l'horizon, nous préparions-nous à prendre place avec un des officiers du bord dans l'embarcation, qui devait nous conduire auprès des pêcheurs.
À peine avions-nous mis le pied sur le pont du Terre- Neuva, que la première partie de notre tâche, l'assistance médicale, commençait.
Assistance médicale
La loi, en faisant du médecin visiteur un commissaire du gouvernement, lui a donné toute l'autorité nécessaire pour accomplir utilement sa tâche. Le médecin visiteur a le droit, en effet, en présence d’un malade dont l’état lui semble assez sérieux pour nécessiter des soins qu'ilne sauraittrouver à son bord, d’ordonner le transbordement de ce malade, de l’hospitaliser, même si le capitaine n’y consent pas. Et tout extraordinaire que cela semble, le médecin visiteur doit quelquefois user de cette autorité pour imposer sa décision. Il existe en effet encore sur les Bancs quelques capitaines, rares heureusement, pour qui le marin n’est qu’un instru-
ment de travail. Témoin celui qui, en 1914, répondait au médecin du bateau-hôpital des OEuvres de mer, qui voulait hospitaliser un de ses pêcheurs atteint d’un phlegmon de l’avant-bras qui le faisait horriblement souffrir.
« Vous n'allez pas me prendre cet homme, je ne veux pas vous le donner, c’est un si bon avant de doris ».
Et il fit partir son homme en pêche sans vouloir entendre raison.
Parfois, la tâche est délicate ; en face d’un malade que le médecin voit pour la première fois, dans des conditions d'examen, qu’on imagine facilement déplorables, le diagnostic reste quelquefois hésitant. A-t-on affaire à un embarras gastrique fébrile simple, qui va guérir en deux ou trois jours de soins mieux conduits, ou bien est-ce une maladie plus grave, une fièvre typhoïde qui commence. Chez ces hommes fatigués, ces deux affections revêtent au début bien souvent la même forme. Mais ce bateau, auprès duqueLseul un heureux hasard nous à conduits, pourra, après notre départ, rester de longues semaines sans secours médical. Il faut donc prendre une décision ; or, emporter avec soi un malade qui va guérir en quelques jours, c'est lui faire perdre le bénéfice d'un ou deux mois d'équipage, c’est la misère dans son foyer ; laisser à bord de son voilier l’homme qui couve une maladie grave, c’est l’abandonner sans soins, c'est exposer ses camarades à une contagion possible.
Mais le plus souvent, la tache reste facile, c’est un homme dont l’hospitalisation s'impose, ou bien c’est un pansement à faire, un traitement à prescrire, et surtout des conseils à donner. Pendant les longues périodes d'isolement. c'est en effet le Capitaine qui soigne ses hommes ; mais si les soins sont presque toujours dévoués, ils sont encore trop souvent mal dirigés. Nous avons vu des pelites plaies terminées par d'énormes délabrements causés par la gangrène phéniquée, des panaris inguérissables, aboutissant à des nécroses osseuses el à l’amputation du doigt.
[l'est vrai que les capitaines n’ont pour les guider, dans
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ce travail qui n’est pas Le leur, qu’une instruction médicale rigide et souvent mal rédigée, connue sous le nom de mnédecin de papier.
Quelques conférences pratiques, faites au port d’Armement, par un médecin ayant l'expérience des Bancs, indiqueraient beaucoup mieux aux Capitaines la conduite à tenir dans le traitement de certaines affections, et en particulier dans ces petits cas chirurgicaux, pour lesquels une connaissance approfondie de la médecine n’estnullement nécessaire.
Au cours de ces visites, nous avons rencontré des débiles, des hernieux dont les hernies, maintenues ou non par de mauvais bandages, douloureuses au moindre effort, condamnaient leur porteur à l’inactivité absolue.
Ce sont là tous des sujets qui n'auraient jamais dû venir sur les Bancs. Mais ces hommes n’avaient pas passé de visite médicale à l’embarquement, ou en avaient passé une si sommaire, qu’elle avait laissé échapper des lésions évidentes. Citerai-je, à ce propos, ce pêcheur rencontré sur un des voiliers, présentant une large éventration, suite de blessure de guerre, qui ne pouvait fournir aucun travail, et qui avait pourtant reçu un certificat médical attestant son aptitude à l’embarquement.... Il est vrai qu’il avait été examiné tout habillé !
Parmi les malades que nous avions hospitalisés à notre bord, il s'en trouvait plusieurs atteints de tuberculose pulmonaire, qui présentaient certainement, au moment de leur embarquement, des signes évidents de cette affection, et pourtant ils étaient partis. Il suffit de songer au danger de la contagion pour les autres, augmenté encore du fait de la promiscuité dans laquelle vivent les pêcheurs à bord des voiliers, pour le malade lui-même, à l’aggravation considérable de l’affection, qu’amènent fatalement le travail pénible, l'alimentation défectueuse, les intempéries continuelles pour souligner l'importance de la visite médicale à l’embarquement, et demander à ce qu'elle soit passée le plus strictement possible.
Nous ne voudrions pas terminer ces quelques lignes sur l'Assistance médicale au pêcheur, sans parler de la Société des Œuvres de Mer, et rendre hommage à cette association toute de charité et de dévouement, qui envoie chaque année, pendant la campagne, un navire-hôpital sur les Bancs de Terre-Neuve.
La mission de contrôle du Médecin visiteur
L'assistance médicale donnée, il reste au médecin visiteur à accomplir la seconde partie de sa tâche, tout aussi importante : sa mission de contrôle. Pour la mener à bonne fin, il visitera le bateau dans ses divers compartiments, il s’assurera qu'il existe des moÿens d'isolement, que chaque bâtiment est pourvu d’un coffre à médicaments et de l’Instruction médicale qui doit toujours l’accompagner. Il interrogera les hommes et s’enquerra de leur travail, il vérifiera si le bateau est convenablement tenu, si la disposition des locaux est celle qu’exigent les règlements, si enfin les vivres sont bien conservés, s'ils sont en quantité suffisante, et si l'alimentation est bonne.
Hélas, à chaque pas de son enquête, le médecin visiteur trouvera l’armement toujours et gravement en défaut.
Isolement des malades.— Qu'un pêcheur tombe atteint d’une affection grave ou contagieuse, il faudrait l'isoler ; mais sur le bateau les places destinées aux hommes sont parcimonieusement distribuées et il n’y a pas un seul endroit pour mettre le malade. Le transport à terre ne se fait pour ainsi dire jamais, le capitaine n’envisage même pas cette solution si préjudiciable aux intérêts de la pêche, on reste à l’ancre et le malade reste dans sa couchette, au milieu du bruit, des allées et venues et dans les meilleures
conditions imaginables pour contagionner ses voisins. Que
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cette affection soit une fièvre typhoïde, maladie assez fréquente chez les pêcheurs, surtout dans les premières semaines qui suivent le départ de France, l’homme alors ne quitte plus sa couchette, où il reste tout habillé, et qu’il souille de ses déjections, incomplètement évacuées au dehors, mal recueillies dans des récipients de fortune. « Ces concrétions fécales une fois desséchées, deviennent à l'abri de la lumière, dans l’air confiné du poste, une source de contagion pour tous les hommes de l’équipage. » (Dijonneau).
Des épidémies diverses ont été observées par plusieurs médecins de stations de Terre-Neuve à bord des voiliers, et pourtant sur aucun d’eux, nous n’avons trouvé la chambre d'isolement qu'exigent les règlements.
Plus de la moilié d’entre eux n’ont même pas de désinfectant à bord.
Cofire à médicaments. -— Les coffres à médicaments, en général assez complets et bien tenus, ne nous arrêteront pas. Dans près de la moitié de nos visites, nous les avons trouvés dépourvus de bistouri, et c’est alors avec un couteau, un canif, ou un rasoir servant à tout usage que sont faites les incisions dans des conditions d’aseptie qu’on devine déplorables.
Travail des hommes
IL est donné à celui qui a vécu sur les Bancs d’assister à un spectacle rare à l'heure actuelle, celui d’un travail sans relâche. Le règlement ne prescrit d’ailleurs pour le pêcheur qu’un repos de 8 heures par jour, pouvant même être réduit
-à 6 heures, maïs pendant cinq jours au plus. Il est donc
admis officiellement, qu'à la Grande Pêche des hommes fassent en cinq jours autant d'heures de travail que n'en font en deux semaines des ouvriers de France.
En fait on exige de chaque homme qu’il donne jusqu’à la limite de ses forces ; et c’est souvent de 18 à 20 heures qu'il
ER
passe à la tâche dans une journée. Et quel travail est le sien !
Partir le soir dans un doris, embarcation légère à fond plat, pour jeter à la mer les lignes amorcées en s’éloignant jusqu’à deux milles du bateau. Aller à la pointe du jour relever les lignes et le poisson qui s’est laissé prendre, être obligé souvent de faire deux voyages par suite de l'abondance de la pêche, être enfin à la merci de la brume ou d'un coup de vent subit, si fréquents sur les Bancs. Une fois de retour à bord, les hommes se livrent à une nouvelle besogne, la préparation et la salaison de la morue. Puis il leur faut réamorcer les milliers d’hameçons appendus à des kilomètres de lignes avec des doigts, blessés par les piqüres, engourdis par le froid, gonflés et macérés par le contact permanent de l’eau de mer. Enfin assommé de fatigue, le pêcheur se jette comme une masse sur sa couchette pour prendre quelques heures de sommeil, puis recommence chaque jour ce même labeur sans jamais connaître, ni repos, ni dimanche. On interrompra la pêche, seulement lorsque la brume sera trop épaisse ou la mer trop mauvaise, mais alors l'équipage sera employé à la sécurité du bateau et aux manipulations intérieures, et pas plus que les autres jours, il ne trouvera de répit au travail qui l’accable.
De cet ensemble, il ressort que dans l’échelle des travailleurs le pêcheur de Terre-Neuve est celui dont le travail est le plus dur. Après tant d'heures de peine, trouve-t-il au moins à bord de son bateau un abri convenable pour se reposer, une alimentation saine pour réparer ses forces ?
Non, et sous ce rapport parmi les travailleurs, il est aussi le plus deshérité.
CHAPITRE TITI
L'hygiène à bord du Terre-Neuva
Les visites que nous avons faites sur une cinquantaine de Terre-Neuvas nous ont mis à même de constater les conditions déplorables, tant au point de vue du logement que de l’alimentation, dans lesquelles vivent nos pêcheurs.
Les règlements et les dispositions actuels, concernant l'hygiène à bord de ces bateaux, seraient suffisants pour assurer aux équipages une vie au moins supportable, s’ils étaient bien appliqués ; mais nous avons pu nous rendre compte que sur les Bancs les règlements étaient presque toujours méconnus, et que les terré-neuvas quittaient les ports de France, présentant des conditions d'hygiène et des dispositions de logement absolument contraires aux règlements.
Hygiène des locaux
Ce qu'elle devrait être administrativement. — Un décret en date du 21 septembre 1908 sur l'hygiène et la sécurité à bord des navires du commerce et de grande pêche fixe comme il suit les conditions d’habitabilité que doivent présenter les locaux destinés au logement de l’équipage :
Hauteur : 183 avec 2"* 150 pour chaque homme. Couchettes : 1 par homme. IL n’y aura en aucun cas plus
de deux rangées de couchettes superposées. Le fond de la couchette inférieure devant être au moins à 30 centimètres au-dessus du plancher.
L’éclairage et l’aération du poste doivent être largement assurés par des hublots, verres prismatiques, claire-voies et manches à air.
L’évacuation des eaux du poste dans la cale doit être faite par deux dallots, situés dans deux angles et munis d’une fermeture hermétique.
À bord de chaque terre-neuva, il y aura une penderie située hors du poste pour les effets cirés.
Enfin une poulaine à deux places pour un équipage de 30 à 40 hommes couverte et pourvue d’appuis solides.
Ce qu'on trouve en réalité. — La plus grande partie des hommes est logée dans le poste d'équipage situé à l’avant sous le gaillard. On y pénètre par un orifice étroit, permettant à peine le passage d’un homme, et auquel fait suite une échelle presque verticale. À peine descendu dans ce local, taudis obscur et malodorant, on n’a plus qu’une idée, celle d’en sortir le plus vite possible. L’écoutille du panneau de descente est presque toujours la seule communication avec l'extérieur, servant ainsi à la fois de porte et de fenêtre. On imagine facilement combien, dans ces conditions, l'éclairage et l’aération sont défectueux. La plus grande partie du poste reste constamment plongé dans une obscurité profonde. Qu'il pleuve ou que la mer soit mauvaise, le panneau est alors hermétiquement fermé, et le poste se trouve sans lumière et sans aération. Bien souvent un fourneau tirant mal, muni d’une clé d’obturation qui n'est pas toujours pourvue du cran d’arrêt règlementaire, empêchant sa fermeture complète, contribue à rendre l’air plus irrespirable encore.
Une simple claire-voie, judicieusement placée, répandant la lumière à profusion dans le poste, quelques manches à air, cols de cygne ou champignons, aérant les pêcheurs
d’une façon permanente, et, pourrions-nous dire, malgré eux, auraient déjà suffi à améliorer considérablement l’habitabilité de ce local.
C'étaient là des travaux très simples, peu coûteux, mais que par suite d’une négligence sans bornes, on n’a même pas entrepris. ;
Les couchettes. — De chaque côté du poste se dressent sur deux rangées superposées les couchettes, véritables caisses de planches accolées à la paroi même du navire. Comme celle-ci n’est garnie d'aucun soufflage, c’est le long d’une cloison froide et humide que couchent ces hommes, d’où première cause d’insalubrité.
Sur quelques voiliers, les couchettes sont même disposées sur trois rangées superposées, le fond de l’inférieure étant de niveau avec le plancher et exposé par suite à toutes les souillures de celui-ci. À bord d’autres, plus nombreux, nous avons trouvé une seule couchette pour deux titulaires, soit que de largeur plus grande, les deux hommes y prennent place l’un à côté de l’autre, soit qu'étant de dimensions normales, l’un des pêcheurs l’occupe alors que l’autre est de quart. Des deux façons on ne saurait imaginer de plus sûr moyen de contagion.
Enfin, au lieu d’être complètement ouvertes du côté de l’intérieur, n’y présentant que la planche à roulis, à la partie toute inférieure, ces couchettes sont de véritables armoires presque entièrement closes, percées seulement d’un trou d'entrée, que très souvent même le pêcheur ferme pat une toile formant rideau.
La literie. — À l’armement l’homme a apporté avec lui son matériel de couchage, et sans doute aussi une vermine sans nombre, et même des germes d'infection. Toute cette literie, composée d'une paillasse, de couvertures et même d’édredons est venue garnir la couchette sans subir de désinfection préalable, elle est humide, souvent en mauvais état, toujours sale, jamais aérée. En vérité la literie, devrait être
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fournie par l’armateur. Elle resterait à bord et pourrait être désinfectée par le service sanitaire au retour de chaque campagne.
Le poste arrière. — Le poste arrière abrite, le capitaine, les officiers et quelques privilégiés. Ce local bien aéré, largement éclairé, présente en général des conditions d’habitabilité acceptables. Mais il n’en est pas de même de ces réduits, que nous avons observés sur certains voiliers tels £ider, Pépita, Saint-Charles, Liselle, Sans-Géne, Amiral Gervais, Gloire à Dieu, (de Cancale), Saint-Louis, véritables recessus annexés au poste arrière, où couchent suivant les bateaux deux, trois et même cinq hommes, et qui ne sont que d’infects trous noirs, souvent sans aucun éclairage naturel, recevant quelquefois un simple filet de lumière par un verre prismatique encastré dans une étroite fente du pont, mais toujours suffisamment obscur pour qu'il faille en plein jour un fanal pour s’y diriger, sans aucun aération directe avec l'extérieur, et si bas que l’on ne peut s’y tenir que plié en deux, ayant à peine une hauteur de : mètre 10 au lieu de 1 mètre 83 qu’exige le règlement. Ces locaux donnent à qui le voit l’impression de véritables cachots ; et il est intolérable de penser que des hommes, qui fournissent un travail si pénible que ce seul fait devrait leur donner droit à un certain confort, soient logés durant plus de 6 mois dans des conditions semblables.
Ces locaux sont inhabitables, aucune amélioration ne saurait les rendre habitables. Il faut absolument les condamner d’une façon définitive, dût-on pour cela diminuer le nombre des hommes embarqués.
Propreté à bord
Sur ce voilier, où comme nous venons de le voir, la disposition des lieux semble un défi jeté à l'hygiène « la malpropreté est générale, elle atteint son maximun dans
le poste avant où elle règne véritablement en maitresse. » Nous ne pouvons mieux faire pour en donner une idée que de rapporter ce que nous écrivions à propos du poste d’équipage de la Pépita et qui peut s'appliquer à tous les autres :
« Le propreté y est faite très sommairement littéralement à la pelle, si bien qu'il existe un peu partout, et plus particulièrement dans les recoins, où celle-ci ne peut se glisser, des amas de détritus, reste de nourriture, coquilles de bulots (1), débris de poissons, le tout en fermentation et repandant une odeur nauséabonde. »
Les parois des postes ne sont pas mieux entretenues, elle ne sont jamais lavées. L’enduit qui les recouvre est en général presque complètement enlevé. Et comme nous avons remarqué ce fait sur des voiliers banqués depuis quelques semaines à peine, il est permis de supposer que certains bateaux partent en campagne sans même avoir été repeints. Les dallots, prévus pour l’évacuation des eaux, sont réduits à de simples orifices sans aucune fermeture, ce qui a pour effet immédiat d'amener dans le poste toute les émanations fétides de la cale.
Les effets cirés encombrent le poste, l’empestent et y apportent avec eux une humidité froide, que la chaleur du poële transforme vite en un épais nuage de vapeur qui vient se condenser sur les hommes qui dorment.
Nulle part nous n'avons trouvé de penderie, cet espace réservé hors du poste aux effets cirés, que depuis plus de dix ans pourtant les règlements exigent.
Dans les poulaines enfin, mépris absolu des règles les plus élémentaires de l’hygiène, la plupart du temps c’est un simple siège, en plein air, souvent sans couverture, repoussant de saleté, sans aucun abri contre les intempéries.
(1) Bulots. — Gros mollusque que les pêcheurs prennent sur le fond au moyen de casiers et dont ils se servent, après les avoir écrasés pour amorcer leurs lignes.
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Hygiène individuelle
Sur les Bancs l'hygiène corporelle est absolument inconnue,'et la propreté du linge est aussi mauvaise que celle du corps. Il-n’y a pourtant pas incompatibilité absolue entre le métier du pêcheur, si dur qu'il soit, et la propreté. Nous avons eu l’occasion de soigner des pêcheurs anglais, canadiens ; et nous avons vu sous leurs cirés, salis par la pêche, des hommes propres dans du linge propre. Il est vrai que la quantité d’eau dont disposent nos pêcheurs, généralement égale à celle minimum exigée par le règlement, quatre litres par homme et par jour, est à peine suffisante à assurer à la fois l’alimentation et un petit lavage corporel, si bien qu’on ne pousse le lavage du corps plus à fond, et qu’on n’entreprend celui du linge, que lorsqu'il a plu, se servant alors de l’eau recueillie dans des toiles ou dans les doris, à condition encore que le temps soit assez mauvais, ou la brume assez épaisse pour empêcher les hommes de partir à la pêche. C’est dire combien tout cela se fait d’une façon irrégulière et problématique. |
D'ailleurs les capitaines ne veillent nullement à la propreté de leurs hommes. Ceux-ci, fatigués, passent des semaines, des mois, toute la campagne, sans éprouver le besoin de se laver. Ils sont habitués depuis de longues années à cette fameuse « mode des Bancs » qui consiste à négliger toute propreté. Et dans le mépris des soins à donner à leur personne, la plupart d’entr'eux sont partis sans même emporter un morceau de savon, à peine ont-ils pris un rechange de linge.
La négligence des capitaines, l’inertie des hommes ne sont pas les seules causes de tant d'incurie. Ce qu'il faut avant tout accuser, c’est le mode d'organisation de l’équipage et de la pêche. « Les intérêts en jeu sont en effet tels que les pêcheurs considèreraient comme un crime de distraire, ne fut-ce qu’une heure par jour, une paire de bras
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pour la propreté du bord. Le travail de la journée fini, l’homme, assommé de fatigue, se jette comme une masse sur sa couchette. Va-t-on lui demander alors de faire de la propreté? »
Modifions l’organisation du travail, donnons-lui du repos et une meilleure hygiène suivra. Distrayons de la pêche un homme de l’équipage à tour de rôle et chargeons-le, pendant un jour, de la propreté du bord.
Augmentons la base d’approvisionnement en eau, qui, déjà faible par elle-même, est devenue absolument insuffisante depuis que s’est multiplié à bord des terre-neuvas l'emploi des boissons chaudes.
Exigeons qu'il y ait sur chaque voilier une provision déterminée de savon, acquise par les soins de l’armateur, pour être distribuée aux hommes au fur et à mesure des besoins.
Demandons aux capitaines qu'ils surveillent de plus près la propreté de leurs hommes, apprenons enfin à ceux-ci à prendre soin d'eux-mêmes.
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CHAPITRE IV
L'alimentation du pêcheur sur les bancs
de Terre-Neuve
En raison de leur long séjour dans les mers froides et de leur travail des plus pénibles, les équipages de Terre-Neuve devraient avoir une alimentation suffisamment réparatrice. On a essayé de la leur donner, en établissant la ration alimentaire journalière que doit recevoir obligatoirement chaque pêcheur, et en fixant dans un tableau l’équivalence des des divers aliments pouvant se remplacer dans cette ration. L'ensemble constitue le tableau d’équivalence dont nous donnons ici la copie, et qui doit être obligatoirement affiché dans tous les postes d'équipage.
TABLEAU D'ÉQUIVALENCE
La ration journalière de chaque personne doit comprendre obli-
gatoirement :
Ration journalière
À DÉNIR AAA AE NO AA AR PME EN PENSER EEE 800 grammes OMIS ER ee donne s'ofe 600 — ; NTAL EN SP A On cn à a een te o litre 50 Vin & : È Mousses ou novices au-dessous de 17 ans.. o litre 30
Ou, à défaut :
MATIN PR PNR Re T e 2 1 litre 5o
Mousses ou novices au-dessous C4 LED MUC CR RO EE ER 1 litre
Cidre ou bière
Ration journalière
Café NOR AOL ne et ae MAR er 20 grammes OU MOTTE Es tt Re M IR Te Are 20 — DUGTE 4 RAR T PRET one Kate 30 — Graisse, huile d olive ou graisse 4 Nos ou beurre salés er eme PR CRT ho — Vins re rain ren GENE LR GER o litre o08 SEL Eu 8-6: LITE AG ro A A I AE AE 16 grammes Poivre et épices .. ... OR ee DRMACERTE Oo gr. 09 Moutarde ou achards......... ..... NAS AP RO DIN 6 grammes
Il est ajouté :
1° Les quantités ci-après de l’une des denrées suivantes qui sont
équivalentes :
Pour un repas
Miande:fraichermie me Crete hoo grammes 200 grammes POISSON ras ee re ee D ee te MOE (Ot0) — 200 — Endaubase reins ee a AO — 129 — POTCSA IE er RS ES 0 _—. 150 + Morue salée ou séchée......... 290 == 125 — Jambon fumé....... RARE VS 900 — 100 — Härenss fumées tem SEM OO — 80 — Sardineés à l'huile: MARNE 106 EE 80 — LbonemarneTERREUErE 160 — 80 —
2 Les quantités ci-après de l’une des denrées suivantes :
Légumes verts non épluchés ... 1000 grammes 500 grammes Pommes de terre non épluchées 800 — 400 — Légumes desséchés............ 160 — 80 —— Ghoucroutes "ARR CRE Et GS — 390 — Légumes secs (fayols, lentilles
OU POIBLCASSES) 5,100 PPS TRES C0 — 100 —— LEP AT RAP Re A — 100 — Pâtes d'IttNes re ten PRE — 120% Fromage de Hollande ......... 160 — 80 — Beurre:salés "7 nt d'Hurest MET O0 — tre) — Fruits sacs ME ss No — 120 —
Les denrées mentionnées aux n° 1 et 2 sont réparties entre les deux repas.
En fait, sur un grand nombre de bateaux, le tableau d’é-
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quivalence n’est pas affiché. et j'ai vu bien souvent des pêcheurs qui en ignoraient complètement le contenu et même l'existence.
On peut d’ailleurs dire qu’affiché ou non les prescriptions de ce tableau ne sont pas observées. Partout c’est la même plainte qu’on enregistre de la part des équipages : alimentation souvent mauvaise, toujours trop peu variée. Et ces plaintes ne sont que trop justifiées.
Tout terre-neuva doit avoir à bord un cuisinier de métier, âgé d’au moins 18 ans, ne pouvant être en aucun cas distrait de son emploi pour être affecté à la pêche. En fait, au cours de nos visites, nous avons rarement trouvé le cuisinier dans sa cuisine. Le plus souvent, l’homme embarqué comme tel n’est nullement désigné pour ces fonctions qu’il remplit fort mal, passant la plus grande partie de sa journée à la préparation de la morue ; quelquefois même la cuisine est complètement abandonnée aux mains du mousse. C'était le cas à bord de la goëlette Pierre Bernardo, où l’homme enbarqué comme cuisinier de profession était en réalité le saleur du bord. C'était le mousse, qui avait à peine 15 ans, qui pré. parait les aliments de la facon la plus défectueuse.
Et voïci d’autre part les menus d’une journée, que l’on trouve avec une régularité désolante sur l’ensemble des Terre Neuvas.
Matin : Soupe de poisson.
Midi : Friture de poisson ou poisson en sauce.
Soir : Ragoüt de poissons avec pommes de terre.
Et c’est chaque jour la même répétition.
Tant qu’il y a des pommes de terre les hommes en reçoivent, mais la plupart du temps à un seul des trois repas. Puis vient le moment, vers le miliéu du mois de juin, où l’approvisionnement en pommes de terre s'étant épuisé ou avarié, les menus se simplifient encore. Ils se réduisent à du poisson présenté sous des formes diverses. IL se passe alors des journées entières sans légumes ; de temps en temps
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on ajoute à la soupe de poisson une petite poignée de légumes desséchés, comprimés connus sous le nom de « Julienne. »
C'est un évènement à bord lorsqu'il y a au menu de vulgaires haricots secs. Dans la première quinzaine d'août, les hommes du trois mâts Carioca n’en avaient eu, depuis qu'ils étaient banqués, c'est-à-dire près de 4 mois, que 3 fois. Le lard salé est donné une ou deux fois par semaine, l’endaubage seulement lorsque le temps est trop mauvais pour que les hommes puissent pêcher, et jamais durant ces six ou huit mois, ils ne recevront de pain, seuls le poisson et les biscuits reviendront inlassablement tous les jours.
Il y a là une monotonie alimentaire dont se fatiguent à la longue les estomacs les plus accommodants, à l’appétit dévorant des premiers temps succède l’inappétence, qui finit par amener chez ces équipages surmenés un état d'asthénie tout particulier, avec faciès fatigué, amaigri sous lequel on devine la réparation insuffisante. C’est à ce moment que commencent à se manifester les premiers symptômes du béri-béri nautique et du scorbut.
Chaque fois que j'ai demandé aux capitaines de ces Terre- Neuvas de donner plus fréquemment à leurs hommes du lard ou de l’endaubage, de multiplier le nombre des plats de légumes, leur réponse a toujours été la même : « nos approvisionnements ne nous permettent pas de le faire ». Et de fait, on ne trouve dans les cambuses, que quelques sacs de haricots et de légumes desséchés, des quantités insuffisantes de lard et d’endaubage, quelquefois de la choucroute.
Ainsi partout, on retrouve la même idée, dominant ceux qui sont chargés de régler l'alimentation (armateurs, capitaines d'armement) ; nourrir les hommes avec le minimum de dépenses, et nulle part on ne sent le moindre effort pour varier celte nourriture, On compte trop sur le poisson, qui fait tous les frais de l'alimentation, les autres denrées n'étant considérées que comme des compléments secondaires. Or, il ne suffit pas de donner aux hommes des aliments qui leur apportent le nombre de calories nécessaires à l’entre-
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tien de leur vie, il faut aussi leur fournir une alimentation variée. Les règlements l’ont prévu et le prescrivent. Mais dans l’état actuel des choses, c’est une ironie que de voir d’un côté les exigences du tableau d'équivalence, de l’autre la cambuse presque vide que l’on retrouve sur chaque terreneuva.
L'amélioration de l'ordinaire du pêcheur répond à une nécessité absolue, inéluctable. Le moins que l’on puisse faire est d’exiger l'observation stricte du tableau d’équivalence. Mais pour cela, il faut que le cuisinier trouve dans la cambuse une quantité suffisante de denrées diverses; et aucune raison ne s’oppose à ce qu’il y ait à bord de chaque voilier de fortes provisions de haricots, de lentilles, de pois cassés, de riz et surtout de légumes secs.
Le principe admis en ce qui concerne la nourriture des pêcheurs est la libre convention entre amateurs et équipages, libre convention réglée par l’article 3 du décret du 3 septembre 1913, sur l'approvisionnement des navires de la Grande Pêche, en exécution duquel l’armateur doit dresser un inventaire des vivres que contrôlent le capitaine du bateau et un des hommes de l’équipage, sachant lire, écrire et compter.
Si, comme on pourrait ètre tenté de le croire le pêcheur trouvait auprès de son capitaine une aide efficace pour défendre les intérêts de l’équipage, ce contrôle serait peut être, suffisant. Mais en réalité le capitaine est toujours d'accord avec l’armateur, et ne prend pas devant lui la défense de ses hommes. Le pêcheur abandonné, sans autorité, signe l’inventaire qu’on lui présente sans même se douter qu'il se rend ainsi un peu cause des privations qui l’attendent ; si d’ailleurs il résiste, quelques verres d’alcool en auront vite raison.
La boisson à bord.— Le régime des boissons est en général bien réglé à bord des Terre-Neuvas. Les hommes reçoivent de 3/4 à : litre de vin par jour, et des boissons
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chaudes telles que thé et café. Sur la plupart des bateaux l'usage de l’alcool, a été complètement supprimé ; et pour qui connait les excès d'autrefois des pêcheurs de Terre-Neuve, il s’agit là d’un progrès considérable. Un pas, qu’on avait de tout temps déclaré infranchissable, a été franchi. Tous nos efforts doivent tendre à ce qu’on ne revienne pas en arrière. |
CONCEUSIONS
o Au cours de cette étude nous avons essayé d'exposer ce
qu'était la vie du pêcheur sur les Bancs de Terre-Neuve. En face de tant de misères, il n’est d'effort que l’on ne doive faire pour les adoucir.
L’Assistance médicale en mer est une tâche difficile, l’Escadrille de surveillance et le bateau-Hôpital des « OEuvres de mer » font l'impossible pour le mener à bien. Nous laisserons à la « Société des œuvres de mer » le soin de parfaire encore cette œuvre d’Assistance, à laquelle elle donne depuis de longues années toute son activité et tout son dévouement.
Aussi sera-ce seulement à l'amélioration des conditions hygiéniques de la vie du pêcheur que nous consacrerons les conclusions de cette thèse, sachant d’ailleurs qu’en améliorant l'hygiène, nous diminuerons la morbidité et soulagerons d’autant la tâche de ceux qui assistent les pêcheurs.
I. Tout d’abord, nous défendrons le pêcheur contre lui même, en demandant une visite médicale stricte et obligatoire, éliminant tous ceux qui, malades ou suspects, aggraveraient leur état ou risqueraient de contaminer les voisins.
Il. Nous insisterons pour que les règlements actuels concernant la salubrité du bord soient strictement appliqués. Mais pour arriver à cette fin indispensable, il faudra lutter énergiquement contre l'inertie des armateurs et celle de l'Administration.
Une commission de l'Inscription Maritime doit visiter le bateau, avant son départ pour s’assurer qu’il est en état de
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prendre le mer, et qu’il est en règle avec les différentes prescriptions du règlement.
Tout ce que nous avons rapporté, concernant l'hygiène à bord du Terre-neuva montre : ou bien que la Commission de visite n’exerce pas son action de contrôle avec assez d'énergie, ou bien qu’elle n’est pas munie des pouvoirs nécessaires pour faire appliquer les règlements et peut être les deux à la fois. Or il faut bien le mettre en évidence, c’est de l’œuvre de la commission de visite que dépend toute la valeur du contrôle de l'État. Les officiers visiteurs de l’Escadrille de surveillance pourront, -dans des rapports, signaler des fautes commises, des infractions aux règlements, des manquements à l'hygiène, mais ils se trouvent devant le fait accompli, et ne peuvent rien réparer ; au contraire la Commission de visite, agissant avant le départ, peut seule empêcher l'erreur de se commettre. Aussi voudrions-nous des Commissions de visites fortes, actives, consciencieuses, comprenant le devoir qu’elles ont à remplir.
Leur tâche sera multiple : n
Elles veilleront particulièrement à la disposition des locaux, à l’éclairage et à l’aération.
Elles limiteront le nombre des hommes embarqués à celui des couchettes règlementairement disposées, elles ne permettront pas que des marins en surnombre soient logés dans des couchettes à deux, on dans les réduits que nous avons signalés. e
Elles vérifieront enfin soigneusement le rôle d'équipage, et s’assureront que l’homme embarqué comme cuisinier est apte à remplir les fonctions, que l’enfant embarqué comme mousse a ses quinze ans révolus.
IT. Nous demanderons à ce que l’on modifie l’organisation du travail. IL n’est ni dans nos intentions, ni dans notre compétence de préconiser le mode d’une nouvelle organisation, mais elle doit être telle :
FETES
a) Que le pêcheur ait chaque jour le repos nécessaire et réparateur des fatigues immenses de son métier.
‘b) Qu'il lui soit donné une fois par semaine une journée de repos complet. Cesser par exemple toute pêche le dimanche, sans évidemment que cette mesure porte préjudice à ses intérêts.
c) Qu’enfin chaque homme de l'équipage soit à tour de rôle distrait de la pêche et chargé pendant un jour de la propreté du bord.
IV. La libre convention entre armateurs et équipages, en ce qui concerne la nourriture, n’est en difinitive, nous l’avons vu, profitable que pour l’armateur.
Nous voudrions que l'inventaire des vivres soit soumis au contrôle de la commission de visite, et que cette dernière ait le pouvoir d'exiger la présence à bord du minimum de denrées permettant l’application du tableau d'équivalence.
Enfin, avant de terminer ces quelques pages, consacrées aux marins de la Grande Pêche, insistons encore une fois sur la tenacité dont devront sans cesse faire preuve commissions de visite et officiers visiteurs, s'ils veulent lutter avec succès, les uns contre l’inertie des armateurs, les autres contre cette longue tradition d’incurie qu'on appelle sur les. morutiers : Vivre à la mode du Grand Banc.
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